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	À Mike,


CHAPITRE 1

	 

	 

	Quand, par le biais de son e-mail crypté, Samouraï prit la décision de prendre contact de manière très télégraphique avec Mérédith Parège, la « une » littéraire était à mille lieues de se douter qu’elle aurait bientôt l’occasion de cannibaliser l’affaire et de s’en servir un plat truculent.

	 

	L’homme, en effet, n’était pas n’importe qui et l’enjeu était forcément de taille, dans toutes les acceptions du terme.

	 

	Il y a dix-sept ans, Samouraï, ancien journaliste d’investigation, s’était retiré du monde public après une brillante carrière. Il s’était alors reconverti dans l’art de la critique et exerçait ses talents avec une telle opiniâtreté que sa notoriété l’avait sacralisé au rang de demi-dieu. Il brillait cependant par son absence médiatique au sens physique du terme. Ses manquements aux jérémiades sociales ajoutaient encore à l’outrecuidance de ses propos.

	 

	Du fond de son domaine, il assénait de venimeuses sentences ou de prodigieux encensements à l’égard de ses contemporains. Nul ne jurait plus que par lui et la population se délectait de ses fielleuses admonestations. Il lançait, sans coup férir, sur le réseau des ondes substrat-fibres internationales, tantôt de nauséeuses remarques sur tel agent, tantôt un enthousiasme immodéré pour tel autre. La justesse catégorique de ses critiques coulait instantanément l’un, ou élevait jusqu’à l’apothéose, cet autre.

	Isolé dans sa propriété, il se contentait d’envoyer ses propos intransigeants par la voie de la fibre à destination de ceux qu’il assénait dans la case « À l’attention de » d’un brutal « À qui de droit ».

	La substrat-fibre, réseau internet de très haute puissance, lui permettait de communiquer son courant de pensées tout en restant hors de portée et hors de vue de tous. Cela semblait parfois relever de la schizophrénie.

	 

	Les acteurs médiatiques lui configuraient une bibliothèque électronique des derniers e-books, livres audio ou senso en vogue et lui transmettaient par l’entremise du réseau, l’occasion d’émarger informatiquement les productions d’auteurs.

	Il arrêtait son choix sur le produit électronique dont le synopsis présentait un intérêt particulier ou sur un reportage sensible. Scrupuleusement, il évaluait sur son écran le présumé talent de l’auteur et la pertinence de ses propos. Il décortiquait chaque article, invalidait toute idée subversive, s’acharnant sur la véracité des choses. En marge, s’alignaient ses notes, se ponctuaient quelques remarques incisives. Et ainsi, se barraient crûment quelques dizaines de pages jugées ineptes.

	Lorsqu’il estimait la production digne parce qu’un passage d’exception l’avait saisi, il préfaçait, avec une hargne sans précédent, l’auteur qui avait là le privilège d’accéder à la plus grande publicité. L’apposition du nom de Samouraï, à elle seule, déclenchait le catalyseur qui présageait, de fait, un régal des sens. Son nom seul validait le gage de qualité.

	Parfois, et en cela il en devenait presque prévisible, l’article qu’on lui présentait comme un mets à apprécier, lui inspirait d’autant peu d’intérêt qu’il ne daignait même pas insuffler vie à une critique. En pareil cas, le message qu’il jetait en pâture sur la toile à l’attention des « À qui de droit » se cantonnait en un misérable et péremptoire « Sans objet ».

	La sentence tombait ainsi comme un couperet.

	Sa chronique achevée, il envoyait le fichier correctionnel par le biais de la substrat-fibre à la maison de presse expéditrice, sans se donner la peine de faire copie de ces propos aux médias appropriés. L’effet « traînée de poudre » drainait ses dires jusqu’aux « ayants droit » tout autant qu’aux dits « non-bénéficiaires ».

	Là s’achevaient ses écrits et là encore, commençait la myriade de condescendance ou de réprobation envers les auteurs mis à sa merci en quelques clics, quelques instructions vocales ou mouvements d’œil exercé.

	La « une » s’emparait de ces critiques, les diffusait à tout vent car entre les mâchoires de la presse, tenait ainsi le devenir de certains.

	Il était Dieu et ses e-mails tenaient donc lieu d’évangiles.

	Sachant pertinemment que le public s’en remettait, en majorité, aux jugements du maître de la critique, la presse veillait à s’approprier stupidement les mêmes constats. C’est ainsi que les médias suivaient aveuglément l’ombre massive de Samouraï.

	Être dans les bons papiers du critique n’était cependant pas à la portée de tous, tant la personnalité de l’homme était flegmatique et sa critique, mordante.

	 

	Lorsque Samouraï prit la décision de contacter Mérédith Parège, la presse ne savait pas encore qu’elle aurait là à ressortir les chroniques de l’homme. Elle choisirait celles qui auraient la vertu d’accentuer les allusions sur les macabres et récentes découvertes faites sur l’affaire des commandos des « Petits Anges ».

	Pour alimenter les polémiques et enflammer les esprits, la presse manipulatrice s’indignerait. Puis, elle émettrait alors des hypothèses audacieuses quant aux scandales qui lui tomberaient tout cuits entre ses mandibules impitoyables.

	C’est assurément avec appétit qu’elle aurait à dépoussiérer, sans craindre de quelconques représailles, le passé énigmatique de l’homme et ses implications réelles ou supposées l’être. Elle mettrait à bas tous les arguments pour pousser vers le fond l’homme le moins controversé qui pouvait être à ce jour.

	Jusqu’à ce jour, tout au moins, l’homme avait été intouchable mais les médias allaient s’engouffrer dans la brèche que Samouraï en personne, pour d’obscures raisons, leur donnait matière à explorer.

	Des têtes tomberaient : tous le sentaient !

	Nul ne savait encore lesquelles. Mais, à n’en pas douter, quelques têtes passeraient sur le billot.

	Il était évident que Samouraï voulait la peau d’un autre, quitte à y laisser la sienne. Le suspense subsisterait, à coup sûr, un bon moment avant que ne se révèle l’identité de la cible qu’il visait. Imperturbable, il tirerait les ficelles de la rumeur.

	 

	Jusqu’à présent, les descriptions sur l’homme étaient prudentes. On avait bien tenté, un temps, d’obtenir une interview. Il restait borné, quant à un entretien quel qu’il soit. Certains, un peu plus téméraires que les autres, osèrent rêver d’une rencontre avec l’homme. D’autres encore, parfaitement inconscients de leur audace, s’évertuèrent à retracer son itinéraire sous un autre angle que celui de la vénération dont il faisait l’objet.

	Tous se faisaient donc refouler dans leurs audacieux projets d’approche.

	Et là donc, par la force des choses, s’arrêtaient les investigations.

	 

	Depuis dix-sept années maintenant, alors qu’il allait sur ses soixante-deux ans, Samouraï n’avait accepté aucune interview, n’avait communiqué de visu qu’avec son personnel domestique et quelques rares privilégiés. Il ne traitait que par voie téléphonique et par la substrat-fibre.

	 

	Il continuait ainsi de fignoler, du fond de son domaine privé, sa fulgurante montée vers l’absolu du pouvoir : celui de l’inaccessibilité. Le talent ne suffisant pas, aussi fallait-il qu’il ait du génie. Et, à n’en pas douter, il était bel et bien doté de ces deux attributs.

	 

	Personne ne savait trop pourquoi Samouraï s’ingéniait à vivre dans l’ombre. Bien sûr, des rumeurs circulaient, toutes plus spectaculaires et plus morbides les unes que les autres. Certains avancèrent une maladie incurable. D’autres, sombrant dans le fantastique, perdurèrent dans l’hypothèse qu’il était mort et que l’on alimentait sa légende pour continuer à vendre du spectaculaire en utilisant son nom.

	D’autres encore évoquaient l’affaire des commandos des « Petits Anges » : le scandale sanitaire, il est vrai, avait créé une crise de conscience mondiale.

	 

	À l’époque, Samouraï avait mené les investigations, dénoncé le trafic et contraint la communauté internationale d’intervenir pour que cesse le massacre.

	 

	L’affaire des « Petits Anges » avait plongé l’humanité dans l’horreur absolue.

	C’est lorsque les scientifiques avaient été sur le point de contrôler les mécanismes intervenant dans la reproduction humaine par clonage que tout dérailla. Procréer à l’identique avait le vent en poupe. Par la conservation de son génome, l’homme rêvait de son éternité non plus dans sa descendance naturelle mais dans la duplication de l’original. L’homme voulait une copie de lui-même. Un autre lui.

	La réalité, c’est que les scientifiques n’étaient pas au point pour l’humain.

	Le principe de précaution avait été alors bafoué. Les essais et études, faussés. On passa, par précipitation, outre toutes considérations de prudence. Les états mirent leur bonne conscience de côté. La planète était en effervescence. Les profits s’avéraient si colossaux que la corruption était de mise à tous les niveaux.

	Mais il était trop tôt. Les techniques n’étaient pas rodées, les mécanismes non maîtrisés.

	Et cependant, sur le marché, avaient proliféré les firmes prêtes à engendrer par duplicata. Mais l’échec était au rendez-vous. La majorité des fœtus n’étaient pas viables. Les bébés naissaient, pour la plupart, avec des malformations. Certaines anomalies apparaissaient dans les premières années de vie. Les futurs parents espéraient, perdaient confiance, espéraient encore.

	 

	Le monde vivait l’enfer dans sa chair la plus profonde.

	 

	Et que faire de ces enfants clonés qui présentaient tant de particularités ? Secrètement, des commandos récupéraient ces « Petits Anges » , éliminant dans un eugénisme de masse les « mal nés ». On se débarrassait d’eux.

	Le clonage reproductif fut alors formellement interdit. Mais dans la clandestinité, les savants fous continuaient leur œuvre. L’horreur se déployait dans l’ombre. Les commandos des « Petits Anges » sévissaient encore pour épurer la folie des hommes.

	L’acharnement de Samouraï fut payant. Son enquête éclata au grand jour, passa comme un ouragan sur toute la planète. Il se donna, corps et âme, à son combat : débusquer les commandos, les mettre hors d’état de nuire, traquer les laboratoires clandestins, faire cesser le clonage d’êtres humains. Il permit le démantèlement des cartels organisant les commandos.

	 

	Aujourd’hui, dix-sept ans avaient passé. Il était l’homme qui avait cassé les codes. Il était le « Grand Samouraï ».

	 

	Dix-sept ans aussi qu’il vivait cloîtré.

	 

	Et quand donc, par le biais de son e-mail crypté, Samouraï prit enfin la décision de prendre contact de manière très télégraphique avec Mérédith Parège, la « Une » littéraire était vraiment à mille lieues de se douter qu’elle allait bientôt avoir cette occasion unique de cannibaliser l’affaire et de s’en servir un plat truculent.


CHAPITRE 2

	 

	 

	Thésa se mit à hâter le pas. À trois cents mètres d’elle, elle pouvait apercevoir Mérédith franchir à fière allure l’accès sécurisé de la tour Monex 11. Là siégeaient, entre autres, les vastes studios d’enregistrements et le bureau d’études de l’émission « Le dos au mur ».

	Elle trottina jusqu’à l’entrée, pressant contre elle mallette, porte-documents et cylindres cartonnés qui filaient immanquablement d’entre ses bras. Faisant glisser ses lunettes en penchant subitement la tête, elle présenta sa rétine au lecteur qui l’identifia dans le faisceau fragmentaire. Le sas glissa dans un phonème feutré. Elle apposa sa main dans le digitaliseur numérique. L’accueil acoustique la convia à pénétrer de façon formelle mais toutefois diligente dans la structure 11. Thésa ramassa ses encombrants documents qui s’étaient mis à tomber et remonta ses lunettes d’un revers de main expédié avec impétuosité. Elle boitilla jusqu’à la vaste distribution d’ascenseurs. D’un coup d’épaule agacé, elle appela la bulle de verre alors qu’un cheptel d’hommes d’affaires se hâtait vers l’alignement des élévateurs.

	Elle pesta contre la sécurité exagérée qui la contraignait à ce rituel quotidien et grommela quelques expressions de son cru :

	— Ras le bol de ces machins à la noix ! À croire qu’on est des VIP ! Quel cinéma, quand même !

	Elle était légèrement en retard et Mérédith l’avait précédée de peu.

	 

	Thésa veillait à n’avoir aucun manquement aux fonctions que la responsable de l’émission lui avait confiées. Elle tenait à cœur de satisfaire aux dures exigences de Mérédith qui l’avait recrutée alors qu’elle dépassait légèrement la cinquantaine. C’était avec excitation qu’elle s’était intégrée au sein d’une équipe de jeunes gens ambitieux et faisait oublier par sa fraîcheur d’esprit, cet âge qui avançait irrémédiablement.

	Très officiellement, depuis peu, elle était répertoriée par l’administration dans la case « passé d’âge ». Avec une qualification aussi limpide, elle gardait toujours à l’esprit, comme un leitmotiv, qu’à « cet âge-là » , on était théoriquement déjà au « rebut » comme elle aimait à appeler cet état de fait.

	À son grand désespoir, on envoyait, dans les villes alentour, ces jeunes retraités de cinquante ans, ravis apparemment d’accéder à l’aboutissement gratifiant d’une société dite de loisirs. Les préposés à la reconversion, tels qu’on nommait les commerciaux des firmes des centres de retraite, s’étaient enquis du manque d’enthousiasme de Thésa. Elle était récalcitrante à l’idée de préparer sa retraite. Ils avaient donc usé de stratagèmes pour la motiver à rejoindre ces congénères.

	Et la machine était bien huilée.

	Ainsi qu’il était d’usage, les agents prospectaient les futurs reconvertis, utilisant des meilleures méthodes de marketing afin de recruter pour leur firme le plus de membres possible. Ils conviaient leurs prochains hôtes à des visites guidées au sein des villages, leur offraient des puces vidéo holographiques vantant leurs services. 

	Ils leur donnaient, en bref, un avant-goût prometteur de leur future reconversion. Trois firmes se tenaient tête afin de remporter des parts de marché et concurrençaient durement de façon à assurer la meilleure réinsertion des « après cinquante ans » avant qu’ils ne soient requalifiés de « passés d’âge ». D’ailleurs, dès quarante-cinq ans, les actifs, soucieux de leur avenir de retraités, les contactaient spontanément dans le but bien légitime de choisir le village de retraite qui saurait leur offrir la mutation la plus performante. Les séminaires d’informations s’organisaient, de courtes villégiatures achevaient de les persuader du bien-fondé de leur choix. Ils programmaient de cette façon leur prochaine non-activité.

	 

	Thésa ne supportait pas l’idée que la retraite sonne à cinquante ans.

	 

	Mais ce qui la perturbait le plus, finalement, était de constater que les jeunes retraités se pâmaient alors de pouvoir prendre le temps d’avoir le temps. Elle n’arrivait pas à partager cet enthousiasme. Les préposés à la reconversion tentaient de la convaincre de se rapprocher du système mis en place. Elle ne voyait qu’une chose dans leur manœuvre : on usait de pression pour l’asservir. Elle se voyait mal intégrer ces pavillons aux pelouses bien agencées et faire son jogging matinal sous l’égide d’un entraîneur dédié.

	Quant à se trémousser sur la « saoul music » d’antan, il n’en était pas question non plus. Maintenant que l’air du temps retournait aux valeurs originelles, elle commençait juste à se sentir en phase avec l’époque. Elle s’extasiait sur l’élévation du chant des baleines sur un fond musical où semblait ruisseler l’eau ou sur le bruissement d’ailes d’oisillons qui tentaient leur première envolée. Au début, c’est vrai, elle s’insurgeait, comme d’ailleurs ceux de sa génération, contre cette musique amorphe. Les jeunes gens d’aujourd’hui semblaient rejoindre une philosophie de sérénité à l’écoute de ces voix fantomatiques qui s’élevaient en crescendo et s’harmonisaient aux cris de bêtes hurlant à la mort.

	À son époque à elle, on valdinguait la tête sur de la techno, on se mouvait chaotiquement sur de la « transition music ». Ça, c’était de la musique ! C’est vrai aussi qu’on croquait de la mauvaise dope et elle savait les progrès qui avaient été faits pour réduire quasi à néant les nocivités des drogues. Mais, de nos jours, les remakes des Mozart, Bizet ou autres Sopranix refaisaient leur entrée dans les mœurs virtuelles aux dépens des « néobeats » et des « speed sounds ». Elle avait eu du mal au début à comprendre cette nouvelle génération qui cherchait le raffinement musical et la lente béatitude des chants monacaux.

	Puis, à force de casquer l’appareillage holographique et de visionner les clips en trois dimensions d’Atonis ou d’Opalias, Thésa s’était mis à apprécier, ces mélodieuses ataraxies.

	 

	Après de multiples échappatoires et quelques frictions avec les dirigeants des centres de retraite, Thésa s’était battue pour continuer sa carrière. Elle avait réussi, tout au moins provisoirement, à se dérober. Elle eut quelques mésaventures dont elle n’était pas bien fière. Elle les passait sous silence lorsqu’un importun s’étonnait qu’elle soit encore en activité.

	Elle échappait à la retraite oisive grâce à Mérédith, qui s’enquerrait plus de ses compétences que du cap de la cinquantaine. Mérédith avait obtenu une dérogation afin de pouvoir l’employer comme il était d’usage en pareil cas. Elle l’intégra dans l’équipe de l’émission « Le dos au mur » qu’elle venait de constituer. Thésa, réjouie par cette opportunité inespérée, voua à compter de ce jour, une reconnaissance sans borne à son encontre.

	 

	Thésa allait sur ses cinquante-quatre ans. Elle était bien dans sa vie.


CHAPITRE 3

	 

	 

	Mérédith Parège était une splendide femme de trente-huit ans. Élancée, elle avait une classe folle. Le teint mat, les traits purs et réguliers attiraient derechef toutes les attentions.

	Mais ce qu’il y avait de plus remarquable, c’était ses yeux. Il était difficile de soutenir son regard tant il était particulier. Leur couleur oscillait entre le bleu profond et le violet irisé. Toutes les nuances se fondaient en un bleu cobalt d’une transparence cristalline. Ses cils foncés se recourbaient, longs et soyeux et accentuaient le contraste avec l’iris violacé. Des yeux d’une profondeur des mers de chine, un rivage où aucune possibilité de naufrage n’est possible. Un regard où l’on se perd dans l’azur, où nul horizon ne se dessine. Parce qu’infini. Un regard tendre et ingénu. D’une douceur ouatée, sucré, angélique. 

	Des yeux bleu cobalt où l’on se noie en toute confiance, des yeux à se damner.

	 

	Elle était belle. Elle le savait. Et elle était ambitieuse. Elle n’avait cessé de se battre pour accéder aux premières lignes du paysage audio-visio-sensuel et médiatique. Elle fit son entrée dans ce monde agressif grâce à sa combativité et à sa pugnacité. Mérédith connaissait tout de l’art et de la manière de caresser les célébrités dans le sens inverse du poil tout en maintenant leurs fonctions vitales. 

	Elle taillait dans le vif de la chair des grands de ce monde.

	Aux balbutiements de l’émission « Le dos au mur », les tout premiers de ces illustres invités, naïvement, s’éprenaient de sympathie pour cette jeune femme talentueuse et séductrice. Ils se laissaient aller sans grande méfiance aux confidences, espérant un « plus si affinités ». Mais, durant les premières émissions, quelques passages de nerfs à vif et de doigts pointés sur un pot-de-vin, un amant inavouable ou une escapade inappropriée avec un enfant, eurent tôt fait de répandre la réputation de Mérédith.

	Rien ne semblait lui échapper et rien, effectivement, ne passait outre son filet.

	Elle convainquait celui qu’elle choisissait de mettre en pâture. Elle exigeait sa collaboration avec d’autant plus de conviction que si le futur interviewé refusait de paraître à nu, cela signifiait qu’il avait à son actif plus d’un cadavre dans le placard.

	« Le dos au mur » s’imposait dans un genre qu’on aurait cru révolu et qui, contre toute attente, faisait encore recette. L’émission tenait sur les principes des vieilles diffusions où un illustre personnage était invité et passé au crible fin. La seule réelle différence étant que l’objectif visé était de l’agresser et non d’en faire louanges.

	L’émission se composait globalement de deux volets :

	Dans un premier temps, elle se passait devant un public correspondant à un panel représentatif de la population. Le studio chauffé à blanc avant l’émission par des professionnels de l’ambiance mettait le public dans un état proche de l’hystérie. Un amas de journaleux, en mal de scandales pour ménagères, jonchait les premiers rangs.

	Dans un deuxième temps, on passait au montage, découpait les plans selon l’impact que l’on souhaitait obtenir, remontait les scènes en s’octroyant des gros plans sur un regard éperdu ou une émotion insoutenable.

	Outre une documentation solide sur l’invité, les émissions comportaient, l’intervention de proches, mais également d’ennemis, de détracteurs et de délateurs exaltés.

	 

	Il est vrai qu’on obligeait Mérédith à éviter certains domaines mais globalement, elle avait pu, jusqu’à présent tout au moins, extirper avec justesse les scandales voulus sans trop souffrir de la censure.

	L’animatrice, dans la préparation des émissions, rencontrait ses invités à plusieurs reprises, usant de séduction avec finesse, les entourant de bienveillantes intentions et leur laissant envisager quelques promesses de rencontres autres que professionnelles. Ce qui était aussi hypothétique qu’invraisemblable, puisqu’en règle générale, les invités dépassaient allègrement la soixantaine, et qu’il était de notoriété publique que Mérédith était plutôt friande de jeunes gens avoisinant la vingtaine. Elle faisait la gorge chaude des journaux à scandale tant elle égrenait d’amants aussi jeunes que provisoires.

	Dans le cadre de son émission, elle organisait ses rendez-vous avec beaucoup de méthode et de perspicacité afin d’endormir la méfiance bien à propos cependant, des futurs interviewés. Néanmoins, ces derniers restaient maintenant sur leur garde, se souvenant des tournures scandaleuses que prenaient les émissions. Ils étaient conscients de la dangerosité à se produire devant les caméras avec des questions dérangeantes. Mais, poussés par la popularité qu’ils auraient en retour, ils s’adonnaient toutefois à ce stupide jeu de massacre.

	 

	Faire le buzz restait le vecteur premier de la notoriété. Nul n’existait sans la controverse. Mieux valait être connu pour ses mauvaises grâces que de vivoter dans l’aire médiatique.

	 

	Ainsi, ils acceptaient de passer sous le joug de Mérédith Parège pour relancer au mieux la polémique, au pire le scandale. Avec un sourire désarmant et une vérité cinglante, Mérédith assénait à ses invités de percutantes réflexions quant à leurs faits et gestes dans ce bas monde. Dévoilant les excès de chacun, changeant de registre avec une sympathie en perdition au fur et à mesure de l’émission, elle prenait en défaut chaque tronçon de phrase sortie de son contexte pour crever les abcès et jeter à la face du monde, la perversion et la dépravation.

	Bien que les invités prétendissent n’avoir absolument rien à cacher, ils préparaient des parades grandiloquentes « au cas où ». Ils s’aguerrissaient des critiques acerbes sous les conseils vigilants de leurs conseillers en communication et s’entraînaient à donner corps à des répliques cinglantes afin de pouvoir faire face le moment venu.

	Quant aux rendez-vous en face-à-face avec Mérédith, ils tentaient désespérément d’amadouer la tentaculaire interlocutrice, la congratulaient avec force éloquence, la complimentaient jusqu’à l’extrême. Et elle sympathisait avec l’ennemi, l’assurait de son admiration, jouant de son sourire mutin et de son regard clair, entre bleu cobalt et outremer.

	Ce n’est que pendant le déroulement de l’émission, qu’elle enfonçait l’ingénu, tenait tête à son invité en raisonnant par l’absurde, l’entraînait avec circonspection dans la boue où lui-même finissait de s’embourber. 

	Le public faisait une incursion intimiste dans la vie privée des stars, se nourrissant d’algarades grinçantes, d’insistantes remarques et de ragots colportés. La contestation endiablée de l’invité ne faisait que le desservir plutôt que le réhabiliter. L’interviewé ressortait des studios en piteux état psychique, envahi d’angoisse tant il avait été malmené, mais faisant toujours bonne figure, jouant de plaisanterie, feignant l’amusement.

	Mais nul n’était dupe.

	Les journaux à scandale répercutaient les informations juteuses tout en maintenant un suspense haletant. En effet, contractuellement, Mérédith avait droit de regard et de veto sur les teasers, afin de préserver ses effets jusqu’à l’émission. Seules couraient les rumeurs. L’audience montait impérieusement vers les affres du « toujours plus » , crevant le plafond du prime time. L’interviewé acculé se démenait, bec et ongles rétractés afin de ne pas aggraver son cas, sous les demandes empressées de journalistes et reporters de tous poils.

	 

	Mais la méfiance se faisait jour depuis peu et les hommes les plus en vue commençaient à décliner, parfois même vertement, les sollicitations de Mérédith et du directeur de la chaîne MBTL. Nul n’était à l’abri d’un revers de carrière à la suite de l’émission et le vent commençait à tourner. Après l’abattage de quelques-uns, il devenait plus délicat de convaincre les notoriétés de participer au « dos au mur ».

	Mérédith savait d’ores et déjà qu’il faudrait changer casaque d’ici peu et trouver une parade pour relancer l’audimat qui déjà, commençait à battre de l’aile, faute de bons combattants. Elle avait trouvé, pour un temps, le bon filon mais se tenait, vacillante, au sommet de la rampe tout en observant l’audimat commencer à fléchir. Si elle restait sur ses positions, elle n’aurait plus de friandises à soumettre au public. Elle savait qu’il faudrait sous peu remettre en question les bases même de son programme.

	Mais pour l’instant, elle avait encore une émission imminente à produire avec un mets de choix et un os à se mettre sous la dent de première qualité d’autant qu’elle exécrait particulièrement le fameux personnage : Sébastien Sauban était son prochain invité.

	 

	Pour beaucoup, pour ne pas dire tout le monde, dont la crédulité, selon Mérédith pouvait se comprendre aisément, il représentait de manière emblématique l’homme de la situation et le symbole de la philanthropie. Ces qualités pourraient, sans doute, sembler exagérées en soi mais, après ses interventions durant les commandos des « Petits Anges » , il fut honoré par l’ensemble des gouvernements et par les instances internationales pour « services rendus à la planète ». Ce titre mirifique et prestigieux était foncièrement pompeux pour ceux qui auraient pu ignorer qu’il concernait la guerre contre les commandos des « Petits Anges ».

	Qui, en effet, aurait pu ne pas être sensible à ces évènements qui marquaient l’humanité dans ce qu’elle avait de plus précieux ?

	 

	L’honorabilité de Sébastien Sauban reconnue au summum de l’horreur qui sévissait alors, avait projeté le politique sur la scène internationale. Il jouissait, sans l’ombre d’une parcelle de modestie ou d’humilité, de tous les avantages et privilèges qu’il pouvait grappiller de-ci de-là avec une outrecuidance déconcertante.

	Mais, aujourd’hui, l’actualité se précipitait et Mérédith était au fait de quelques informations de premier ordre qui remettaient en cause non seulement les titres dont on l’avait gratifié mais également son intégrité dans l’affaire des « Petits Anges ».

	Mérédith n’avait jamais accroché avec le personnage mais s’était pliée, à l’entente des victoires altruistes de Sauban durant les commandos, à penser que son abjection à son égard, était honteuse et indécente. Longtemps, elle avait culpabilisé de ne ressentir qu’une forme de mépris impulsif et injustifié pour cet homme qui devait, en toute logique, inspirer l’estime et le respect. Sa suffisance lui était insupportable. Aujourd’hui que l’affaire sortait des brancards et que se faisait jour la participation active de Sauban dans les massacres des « Petits Anges » , Mérédith renouait avec ses impressions de répulsion envers cet homme qu’elle percevait comme viscéralement abject.

	À son sens, cet individu ne pouvait qu’inspirer le mépris.

	 

	Le cursus professionnel et politique de Sébastien Sauban était exceptionnellement impressionnant tant il avait accumulé d’honneurs et exercé de fonctions de pouvoir dans son existence. Bardé d’innombrables diplômes et détenteur de brevets hors du commun, Sébastien Sauban était, pour l’heure et entre autres, professeur d’embryologie moléculaire et de morphogenèse. Il exerçait, avec verve et compétence ses charges en qualité de directeur de travaux bioéthiques et présidait l’ensemble des études sur le clonage humain, à l’échelle planétaire. Cataloguée dans l’axe gouvernemental dans les domaines dits à caractères « secret-défense international » , la manipulation génétique était jugée, et certainement à juste titre, comme étant un sujet sensible, et ne pouvait être régie que par des hommes au fait « du bien de l’humanité ». En effet, les laboratoires de clonages représentaient un pouvoir sur lequel les instances planétaires avaient été contraintes d’avoir la main mise.

	Du fait de son rang et des honneurs qu’il avait accumulés durant la guerre contre les commandos, Sauban présidait les trois prestigieux laboratoires seuls autorisés sur le plan international à travailler sur la bioéthique.

	 

	Effectivement, depuis les dérives résultant du clonage clandestin et de la guerre des « Petits Anges » , les instances internationales avaient enfin légiféré, dans un premier temps, en interdisant purement et simplement, faute de mieux, les pratiques de manipulations au niveau humain.

	Le raz de marée passé, la pertinence scientifique revint sur le tapis. Sous conditions draconiennes, trois firmes mises sous microscope purent voir le jour, avec parcimonie au début, puis avec plus de lest cependant par la suite. Les congrès édictèrent avec sévérité et autoritarisme des lois strictes et rigoureuses. Ils balisèrent avec restriction les limites qu’ils ordonnaient quant à l’envergure de cette science de la cellule humaine.

	Sauban, en tant que haut responsable, se vit confier le contrôle des trois laboratoires. Tout en se ménageant un planning des plus chargés, il s’adonna parallèlement pendant plus d’une décennie à la politique en tant que ministre de la santé et des technologies de pointe dans le domaine médical et des sciences expérimentales.

	Mais, la roue venait de tourner et la découverte récente de centaines d’ersatz de petits corps dénichés dans les hangars de l’armée par les organismes militant contre le clonage humain, vint faire émerger une vague d’effroi dans l’actualité mondiale. 

	Les autorités furent saisies derechef et les responsables, recherchés.

	Ça sentait diablement le soufre.

	Récemment et à l’étonnement de tous, on avait démissionné Sauban, apparemment, « par principe de précaution » comme l’entendait la presse. Celle-ci, avide de scandales, n’hésitait pas à supposer qu’on l’avait démis de son poste de ministre et suspendu de ses fonctions de directeur de laboratoires. Et ce, du fait de son éventuelle participation bien autre qu’héroïque lors des commandos. Les médias laissaient libre cours à l’imagination fertile des masses populaires et dressaient des listes d’indices et suppositions qui pouvaient, si l’on n’y prenait pas garde, passer pour des preuves.

	Sauban serait impliqué, avec une kyrielle de notables par ailleurs, dans « La » sombre et sordide histoire des clonages clandestins, non pas en tant que protecteur des valeurs humaines mais en tant qu’instigateur des massacres. Mais les hypothèses des médias étaient si peu fondées, faute d’informations tangibles, qu’elles restaient en suspens dans les méandres des ouï-dire et se perdaient au milieu d’autres suppositions qui ne cessaient de soulever les tensions et les haut-le-cœur.

	 

	À n’en pas douter, l’affaire des commandos des « Petits Anges » restait ancrée dans l’esprit de la population. Mais, le contraire eut été étonnant, le traumatisme et l’horreur de cette guerre ne pouvaient remonter aujourd’hui à la surface qu’avec répugnance.

	On tentait de suivre l’instruction qui venait juste de s’ouvrir et il semblait que le dossier comportait plus de rumeurs que de faits. Tout paraissait si confus et si nébuleux, les hautes instances se mettant à l’ouvrage pour dissimuler les informations et tenir au secret les révélations qui pourraient en découler.

	 

	L’affaire était juteuse, le dossier épais.

	 

	Il faut dire que l’on mettait directement en cause la responsabilité des états.

	On ne pouvait se contenter que de quelques indices disséminés hors contexte. À en croire les rumeurs persistantes, les gouvernements semblaient être les propres instigateurs des massacres des bébés clonés. Il s’avérait que divers complots et stratégies pour éliminer ces nouveau-nés auraient été édictés par les états. C’était à n’y rien comprendre et les persiflages étaient si grotesques et improbables que les quolibets et les blagues de mauvais goût commençaient à fuser. Les porte-paroles n’intervinrent pas une seule fois ni pour démentir les rumeurs abracadabrantes que la presse et les lanceurs d’alertes semaient à tout vent, ni pour apporter un éclaircissement à l’affaire.

	Le secret-défense était de mise. Seule l’interprétation très subjective des médias se portait garante qu’une enquête était bien instruite.

	 

	On imaginait tout. On déduisait ce que l’on pouvait.

	Et pourtant, on était tous, bien loin du compte.

	 

	Mérédith avait donc, ce soir-là, en Sébastien Sauban, un homme particulièrement controversé et qui suscitait bien de tempétueuses discussions. Bien que l’instruction de l’enquête soit en cours, elle n’en était qu’à ses premiers balbutiements. Sauban, dans son exaspérante suffisance, n’avait omis aucune objection quant aux sujets que Mérédith souhaitait aborder avec lui durant l’émission.

	Il était blanc comme neige, lui avait-il dit dans un sourire sarcastique. Mis à part le secret de l’instruction qu’il avait l’obligation de respecter, il avait rajouté qu’il répondrait en son nom à toutes les mises en accusation qu’elle émettrait.

	 

	— Trouvez donc un os dans mon itinéraire, Mérédith ! lui avait-il dit tout en traînant son rire railleur et pernicieux au-delà de cette réflexion.

	 

	Il était bien, ce Sauban, ce qu’appelait Mérédith, non sans un sourire sadique, un mets de choix. 

	 

	Mais elle l’avait, ce fichu os à se mettre sous la dent ! Elle l’avait !

	 

	Et on pouvait compter sur elle pour le ronger jusqu’à la moelle.


CHAPITRE 4

	 

	 

	De toute sa masse tumorale, Samouraï pointa son index bouffi sur la touche du clavier, caressa un instant du bout de la phalange le carré graniteux. Puis l’enfonça enfin.

	 

	Alors, il arracha son dispositif de communication, le lança à travers l’écran dématérialisé qui se grisa brièvement avant que de se rétablir dans son immuable transparence. Il cramponna ses deux mains adipeuses contre les accoudoirs du large et plantureux fauteuil. Il sentit la sueur déferler sur sa nuque charnue, descendre dans les plis graisseux de son cou. Sa peau glabre suintait de tous ses pores. La sueur roulait vacillante entre ses bourrelets qui montaient ses épaules en une écharpe de graisse. La transpiration titubait sur son épiderme, enjambait les plis et les replis aux rondeurs tendues, assaillant les creux comprimés entre deux rouleaux de gras serrés l’un contre l’autre.

	Il reprit le contrôle de ses émotions, détendit son corps dérangeant et contrôla son souffle court. Il entreprit de lever son corps robuste et herculéen.

	Alors qu’il redressa sa colonne vertébrale, son regard aux fentes étirées, s’arrêta net sur le carré de la fenêtre obturée. Il regarda, un instant les lamelles granuleuses et rêches qui entravaient parfaitement la lumière du jour et le gardaient à l’abri des intempestifs regards de l’aube et de l’humanité.

	Il se leva résolument, conduisit son corps alourdi et tremblant à ce carré d’obscurité et sèchement, déboîta le rideau obturateur. Il aurait souhaité à ce moment précis recevoir en plein visage la clarté du jour qui se levait, afin d’aveugler d’éclat les ténèbres moites qui l’habitaient. Mais, un autre panneau, hermétiquement bloqué, le murait dans son antre inéluctablement protégé du jour et le plongeait, pour la première fois, dans l’apostasie la plus absolue.

	 

	La nuit avait été plus agitée encore qu’à l’accoutumée. Il n’avait cessé de tourner et retourner son corps endolori. Il avait senti, dans son sommeil éclaté, la sueur goutter de chaque pore de sa peau. L’étouffante chaleur l’avait comprimé et maintenu, infaillible, dans une chape de plomb.

	La sensation d’être imbibé de liquide amniotique l’avait saisi alors. Sous son épiderme, se mirent à courir des frissons glacés hérissant jusqu’à l’affliction la plus aiguë, chacun de ces bulbes pileux.

	 

	Tout au long des cauchemars qui s’étaient succédé sans trêve pendant la nuit, les pleurs des « Petits Anges » s’étaient abîmés en lents sanglots dans sa tête, perforant de leur petite conscience assassinée chacun de ses neurones. Des fœtus vigoureux avaient, sans arrêt aucun, martelé de leurs petits pieds baux, le poitrail caverneux de Samouraï comme des excroissances récalcitrantes, tentant d’écarter ses côtes avec une force impuissante et vaine.

	 

	Quelques images embrouillées, dernières réminiscences de la nuit, lui revinrent en mémoire, comme des métastases tentaculaires, comme si son cerveau se forçait à reconstituer un puzzle disloqué.

	Quelques fractions disparates de son rêve émergeaient, et s’ajustaient peu à peu les unes aux autres, bloc après bloc, tantôt furtives et brèves, tantôt lourdes et pesantes. Son esprit rassemblait, d’une façon étrange, les fragments désarticulés de son cauchemar.

	Sans répit, se brisait le prisme d’un caléidoscope fantomatique. Le sang coulait des canaux lacrymaux des bébés et se mêlait à leur bouche ronde et affamée.

	Tandis qu’il expulsait hors de lui ces relents, quelques fragments épars subsistaient au fond de son esprit et s’insinuaient dans les interstices de son encéphale.

	 

	Luttant contre les éléments qui perduraient inlassablement en lui, en vague, en écume, il sortit cependant peu à peu de sa léthargie macabre et interpella son i-Visio pour sommer le majordome de venir.

	Il retourna lentement vers le carré calfeutré qui ne laissait filtrer ni lumière, ni son, ni quoi que ce soit d’humain ou d’un soit peu vivant. Seule la connexion substrat-fibre pénétrait l’antre.

	 

	Lorsqu’il entra, Martin s’empressa d’adopter l’attitude adéquate, tendit son cou maigre et se planta, tendu comme une saillie à l’endroit affecté à ses fonctions de majordome. Il attendit, attentif, que la masse adipeuse se détourna de la condamnation géométrique.

	Dans la raideur de son port de tête, Martin osa, au bout de quelques minutes de silence, une observation à la dérobée en direction de la silhouette opulente de son maître. Tendant les yeux en oblique tout en maintenant sa tête droite, il distinguait dans la pénombre cette large carrure qui s’encadrait et s’imposait de toute sa puissance.

	Dans la semi-obscurité, seules se mouvaient, les ondulations aux reflets irisés de l’imposant aquarium. Le squale rôdait, gueule immobile et l’œil vide. Il fonça soudain, droit vers la paroi de verre avant d’exécuter subitement un virage obtus à quatre-vingt-dix degrés. Puis, s’éloigna vers les fonds obscurs.

	Malgré lui, Martin retint son souffle et sentit un léger tressaillement dans sa poitrine. Il reporta son attention sur Samouraï, parfaitement immobile dans sa solennelle méditation. Il fixa ses globes oculaires vers la droite de ses orbites sans que ne s’altère son port de tête. Les muscles de ses cristallins s’engourdissaient.

	Parfaitement campé sur ses jambes, Samouraï semblait ancré indissociablement au sol et l’expression archaïque « solide comme un roc » vint à l’esprit de Martin.

	Malgré l’impressionnante montagne de chair, l’allure du maître atomisait toute idée d’irrespect envers sa corpulence hors du commun. Martin vacillait entre un incompressible dégoût pour cette étrange anatomie et une attraction irraisonnée vers cet être dysmorphique.

	Il le magnifiait et se confortait dans une fierté toute particulière à entretenir le mystère de Samouraï auprès de ses congénères. Martin donnait l’impression de se refuser à avouer qu’il était dans les confidences du maître. Par le truchement d’une fausse modestie très pertinemment ajustée, il laissait entendre cependant, qu’il y avait lieu de le considérer, lui, majordome de son état, comme le dépositaire de la légende vivante.

	À force de s’inscrire dans cet état d’esprit, la propre personnalité de Martin, au fil du temps et de ses observations, s’était enrichie de rictus et de comportements qui s’apparentaient à celle de son maître. Bien que leurs physiques les opposassent diamétralement, Martin se complaisait à correspondre à ce que les autres membres du personnel attendaient du confident.

	Il tentait, malgré sa maigreur, de trouver en Samouraï, de par ses gestes et ses attitudes, ces traits indicibles qui forçaient l’admiration.

	L’attraction physique qu’exerçait l’homme sur ses semblables était presque palpable. Parce qu’elle coexistait avec la répulsion qu’il suscitait, cette fascination s’inscrivait dans un paradoxe licencieux.

	Il y avait un trouble indéfinissable à se trouver en sa présence. Une sorte d’irascible envie d’être à son image, une sorte d’insoluble désir de le séduire. Et curieusement, en même temps, une incontrôlable aversion se nouait. Un dilemme entre le dégoût et le désir vécu comme un travers, une déviance honteuse et une jouissance décomplexée.

	 

	Samouraï retourna son corps comme s’il soulevait un mur.

	 

	Martin, pris quelque peu au dépourvu, redressa prestement ses yeux et les planta avec dévotion sur le mur qui lui faisait face.

	Samouraï traversa la pièce et sans un regard ni même une expression, évolua de toute sa prestance jusqu’au titanesque bureau. Il prit place dans le large fauteuil, esquissa un regard vers le majordome qui ne cillait, accusa un silence qui terrorisa Martin.

	— J’irai dans la salle de massage à neuf heures trente.

	Martin courba son cou malingre pour acquiescer et attendit encore :

	— Bien monsieur. Souhaitez-vous petit-déjeuner au préalable ?

	Samouraï hésita un instant. Il se releva péniblement, se dirigea vers le rideau obturateur. Il n’échappa pas au majordome que Samouraï était préoccupé. Il s’en étonna presque de s’en apercevoir tant l’homme restait inflexible et austère en temps normal. Martin sentait une tension inaccoutumée se mettre en place.

	— Faites déverrouiller les protections extérieures. Je ne veux plus voir ces obturateurs.

	Malgré lui, Martin eut un soubresaut. Il n’aurait jamais cru qu’un jour Samouraï songeât à décadenasser les condamnations. Après dix-sept ans de ténèbres, cela semblait invraisemblable. Il se demanda dans son trouble s’il avait bien compris la requête du maître :

	— Vous souhaitez qu’on désenclenche toutes les ouvertures, c’est bien cela, monsieur ?

	— Vous avez bien entendu, Martin ! Toutes !

	 

	Samouraï restait face à face avec le rideau de fer hermétique, se retourna d’un seul bloc vers son majordome.

	 

	Martin se raidit et attendit l’ordre de pouvoir disposer. 

	 

	Samouraï le toisa, insista du regard avec suffisance, haussa alors les épaules imperceptiblement.

	 

	Se détournant, il lança avec humeur :

	 

	— Disposez. Disposez donc. Ne soyez pas inopportun. 

	 

	Martin courba l’échine et disposa donc.


CHAPITRE 5

	 

	 

	À 6h43, Mérédith franchissait donc le sas sécurisé et se dirigeait énergiquement vers l’éventail d’ascenseurs qui s’ordonnait devant ses yeux. Elle soumit la pression de son doigt au bouton tactile du 73e étage. Alors qu’elle traversait promptement le dédale de couloirs qui la menaient dans l’étude du studio, elle sentit l’engouement la gagner à la perspective de l’émission sur Sébastien Sauban qui aurait lieu ce soir.

	Le claquement délibéré de ses talons aiguilles martelait le carrelage aspirant, en dispensant sa résonance décuplée contre les murs. La douce exaltation de Mérédith s’accordait à ce retentissant écho et marquait le début des hostilités. Elle savait à quelle dureté elle avait eu affaire pour arriver là où elle en était et chaque claquement de talon renforçait en elle le goût d’avoir gagné chaque pas qu’elle avait fait pour accéder à la renommée.

	Elle continuait ainsi son ascension spirituelle à fixer chaque enjambée jusqu’à la porte principale du studio d’étude.

	Son pas vif et ténu alerta son équipe de son arrivée imminente, ce qui lui permettait d’obtenir l’attention quelques mètres précédant son entrée sans avoir à sourciller ou à remettre en place quiconque. Franchissant résolument la porte automatique, les conversations animées et intempestives cessèrent sans autre forme de procès au fur et à mesure de la progression de Mérédith vers la table d’étude. Elle salua d’une main légère une bonne partie de son équipe qui, faussement affairée dans ces dernières secondes, s’adonnait, le temps d’un sourire respectueux à des bonjours courtois et prudents à son encontre. Traversant la salle, elle dirigea son regard de fauve vers trois de ses collaborateurs, qui, suspendus à son bon vouloir, avaient redirigé leur centre d’attention sur leur écran.

	Elle pencha son torse pour capter l’attention des trois coéquipiers et appuya les bouts de ces doigts sur la table pour marquer son territoire et s’approprier chaque parcelle de pouvoir qu’elle pouvait exercer. Elle ne perdait pas une seule miette pour faire valoir son autorité et comptait bien savourer sa supériorité.

	— Messieurs, réunion sur le coup des… 

	Marquant un court temps de pause où un calcul savant semblait à l’honneur, elle consulta sa montre :

	— Sur le coup des 9 heures. Aujourd’hui est un grand jour. Sébastien Sauban est fin prêt pour passer sur le gril. 

	Elle tendit son sourire et ses yeux perçants vers les têtes de ces collaborateurs qui acquiescèrent du chef. Ignorant leurs mines déconfites et tout en gardant la pose penchée, elle jeta un coup d’œil au reste de l’équipe, fronça ses yeux qui s’étendirent en deux amandes parfaitement effilées.

	Le bleu cobalt dardait entre ces cils.

	— Thésa ? émit-elle comme pour elle-même en un rictus d’étonnement.

	Elle balaya des yeux chacun des trois hommes, les questionnant du regard. En réponse, l’un produisit un soufflement de joue muet, le second haussa les épaules en pointant son stylo optique sur l’écran de son ordinateur hologramme. Quant au troisième, il se contenta de regarder les deux autres d’un air parfaitement ahuri.

	C’est alors que Thésa choisit de faire son entrée comme un vol-au-vent, haletante et bringuebalante, les bras chargés de dossiers, de rouleaux d’affiches et autres encombrements dont elle était friande. Dispensant largement son extravagance, elle lança un bonjour clinquant à destination de toute l’équipe, colla sa joue sur celle d’un des membres qui pensait avoir sa chance avec elle et leva les yeux au ciel à la vue de Mérédith. La crinière rousse de travers et les lunettes croulant sur les arêtes fines de son nez, Thésa déambula jusqu’à Mérédith, marmonnant un juron en se tordant la cheville.

	Mérédith avait gardé la pose et restait médusée par l’allure désarticulée de sa collaboratrice qui s’approchait, yeux retournés et maugréant quelques irréligions :

	— Ce type, c’est le vide absolu. Je ne trouve rien. Mais alors, rien. Moi, je vous le dis : Éric Savignac, c’est de la viande froide ! 

	Tout en gardant le contact avec les yeux de Mérédith, Thésa posa dans un désordre hors pair son chargement qui lui filait des mains. Elle s’avachit sur l’une des chaises à roulettes qui se tenait là, redressa pour la énième fois la monture de ses lunettes au sommet de son nez tout en glissant ostensiblement du siège qui se dérobait.

	C’est alors qu’elle prit conscience du regard réprobateur de Mérédith qui avait gardé sa pose élancée et délicate, les paumes des mains maintenant appuyée sur la table.

	Contenant à grand-peine son agitation, Thésa écarquilla ses gros yeux et grimaça :

	— Qu’est-ce que j’ai dit encore ? 

	Mérédith pencha un peu plus encore son buste, comprima plus encore la paume de ses mains à plat contre la table d’étude et entreprit de ne perdre qu’un minimum de temps à recadrer sa collaboratrice. Malgré cette attitude autoritaire, elle souriait intérieurement. Elle adorait Thésa et aimait sa nature entière et franche.

	— Thésa, sais-tu que ce soir a lieu l’émission sur Sauban. En conséquence, la priorité est donc… je ne te le fais pas dire : Sauban ! L’enquête sur Savignac est suspendue jusque-là. Tu la reprendras par la suite, on aura du temps après pour le lapider.

	— Ah oui, mais je sais, ça. Mais je te tiens au courant des avancées de mon enquête. Parce qu’après, c’est moi qu’on engueule : « Fallait s’y prendre avant ! Fallait prévoir ! C’est ton job ! Assume ! ». C’est bon, je connais la chanson !

	— Je sais bien mais agis en premier lieu par priorité, garde l’agenda en tête. Sauban : c’est la priorité et le jour « J », c’est aujourd’hui. Alors on se concentre sur lui ! OK ?

	— Ouah ! La journée s’annonce chaude !

	Mérédith savait qu’il était difficile de canaliser Thésa et c’était la seule dans l’équipe à lui tenir tête. Mérédith avait cessé d’exercer avec conviction son autorité à son égard parce que, quelque part, Thésa avait ce quelque chose de spécial qui faisait qu’elle était juste « elle » , un point c’est tout.

	C’était à prendre ou à laisser. Et Mérédith prenait cette bouffée d’oxygène comme un cadeau.

	Elle appréciait son franc parlé et sa familiarité, même si parfois, elle était malvenue. Thésa était une collaboratrice précieuse et elle savait qu’elle avait fait un choix judicieux en l’employant. D’autant qu’avec le temps, certains liens entre elles se tissaient et si Mérédith s’était laissé aller à la rencontrer hors du cadre du travail, elle aurait certainement fait d’elle son alliée et, voire, son amie. Elle avait une réelle affection pour ce petit bout de femme. Elle avait du mal à extérioriser son attachement parce qu'elle ressentait ce genre de sentiments comme un danger pour elle. Alors, elle préférait taire son ressenti.

	Elle se redressa et passa à autre chose.

	— Thésa, tu vas prendre tous mes appels, mes mails, mes comms, mes cartouches, et tu filtres à mort. Tu ne me passes que les impératifs. 

	Mérédith se détourna de la troupe qui lorgnait déjà la machine à café qui leur faisait de l’œil depuis un moment. La réunion de la grande générale sur Sauban aurait lieu sur les coups des neuf heures, ce qui laissait présager que la caféine allait être le meilleur allié de la journée. Même si chacun avait usé de quelques substituts bien utiles pour être performant. La journée serait dure et stressante. Déjà la majeure partie de l’équipe se confortait dans l’efficacité, se tapant sur le front au souvenir d’un manque ou d’une urgence de dernière minute.

	 

	Mérédith s’engouffra dans son bureau, prit place sur son fauteuil. Elle se prit à sourire à la perspective de la petite chute qu’elle réservait à Sauban.

	 

	Cette émission allait être du tonnerre.

	 

	Et dans un sens, en cela, elle n’avait pas tout à fait tort !


CHAPITRE 6

	 

	 

	Samouraï resta quelques instants suspendu au fil de ses pensées. Il sentit monter inexorablement du tréfonds de son inconscient, une appréhension croissante qu’il n’arrivait pas à réprimer. Lui, qui d’ordinaire savait comme nul autre passer outre la domination qu’exerçaient les émotions sur le commun des mortels, il se sentait en proie, cette fois, à une force nettement supérieure à sa maîtrise habituelle.

	Lorsqu’il avait tendu son doigt sur la touche qui validait l’envoi du courrier électronique sur la boîte de Mérédith Parège, il savait que la machine infernale allait être irrémédiablement lancée. Il ne pourrait plus l’enrailler.

	 

	Reprendre contact après dix-sept ans de silence semblait insensé et certainement, ça l’était. Mais, il avait toujours su que le moment viendrait où l’abcès devait être crevé. Il avait attendu. Attendu d’être prêt, attendu aussi, qu’elle le soit. Maintenant, il était temps. Temps de jouer cartes sur table, temps de relancer les dés.

	 

	Le réseau de la substrat-fibre transporterait son message avec la placidité et l’hermétisme que s’alloue la technologie. C’était très bien ainsi. Que ceci soit aussi froid que Mérédith avait pu l’être ! Elle serait ciblée et harponnée sur la toile par le message translucide.

	 

	Il l’imaginait aisément mettre en place délicatement son dispositif de communication, elle croiserait ses jambes fuselées sur son bronzage aux UV, avancerait, sûre d’elle, ses ongles en french manucure sur le clavier virtuel. Négligemment, elle compilerait les messages de seconde main qu’elle transférerait d’un plissement d’œil éduqué sur la boîte d’une bécasse de son équipe.

	Il l’avait tant et tant imaginée dans cette position arrogante de femme de tête qu’il jouissait à la seule pensée de la sentir passer de la suffisance à la débâcle.

	Samouraï la voyait pâlir devant les pixels du moniteur, devant les particules de cordes de son i-Visio, la savourait en rupture d’elle-même, enfin décontenancée. Elle porterait ses mains de courtisane contre les écouteurs pour entendre plus encore le message ponctué qui s’inscrirait immuable, claquant dans ses tympans.

	 

	Il l’imaginait, l’envisageait comme une proie effrayée de n’être plus que Mérédith.

	Elle entendrait, soumise à la voix qui percerait dans les écouteurs.

	Elle écouterait, interdite, le message blanc comme une traînée de poudre, comme un impact.

	Elle resterait, désorientée, à son écoute, grincerait ses délicates mâchoires l’une contre l’autre et tendrait spasmodiquement ses gracieux maxillaires.

	La belle Mérédith aux yeux de chat ne pourrait garder son stoïcisme et son irrévérencieuse impassibilité en accusant réception du message.

	Samouraï se délectait par avance de l’onde de choc qu’il venait quelques instants plus tôt d’envoyer sur la substrat-fibre.

	Il avait attendu qu’elle soit au sommet.

	Il devenait, à cet instant « t » , l’épicentre duquel allaient déferler les ondulantes vagues de la haine.

	 

	Cependant, maintenant qu’il avait validé crûment l’envoi irréversible, une sorte de nausée le saisit. Il tenta de vaincre un reflux aigre qui montait brutalement dans sa trachée-artère et déglutit, ravalant le relent fielleux qui lui irrita l’œsophage.

	Il se racla à plusieurs reprises sa gorge en expectorant sèchement et se mit à haleter comme un porc.

	 

	Alors, dans une solennelle attitude, Samouraï souleva son corps et se dirigea vers la salle de massage où Janys et Maë l’attendaient dans la nudité la plus absolue.
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